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DB L'ASSOCIATION UNIVERSELLE, 


Messieurs (1), 


Nous venons d’appcler votre attention sur les points les 
plus importans de la doctrine. Nous avons énoncé la con- 
ceplion de St-Simon sur l’état définitif de l'humanité ; l’en- 
semble des faits qui justifient cette vue d'avenir a été présenté 
d’une façon sommaire Lout re que nous pourrons avoir à vous 
dire dans la suite ne sera qu'un développement de ces géné- 
ralités, Nous nous contenterons, aujourd’hui, de vous donner 
quelques éelaircissemens sur l'idée fondamentale du maître. 
Par là, l'objet de nos entretiens se trouvera micux précisé, 
eu peut être aussi en sercz-vous plus à même d'apprécier les 
travaux de l’école , et de comprendre son langage. 

L'association universelle, a-t-on dit. est l’état définitif de 
l'humanité. Entendons-nous bien sur la nature et l’objet de 
celte association. 

L'homunc se manifeste à nous sous trois rapports dis- 
tincts, ses sympathies , ses idées ct ses actes. J1 aime, il rai- 
sonne , il agit. La condition de la force, de la puissance vitale 
dans l'individu, c’est l'harmonie de ces trois facultés ; ou plus 
précisément, c’est la coordination du raisonnement et de l'ac- 
tivité , sous l'influence du principe sympathique. 

Ce que nous disons de l'homane, il faut le reconnaître aussi 
dans l'humanité, L'humanilé aussi aüne raisonne ct agit : 
la condition de sa puissance , c'est encore l'harmonie dans 
ses sentimens , ses idées et ses actes, C'est celle harmonie 
qui constitue pour elle l'association, et c'est l'association qui 
fait d'elle un être vivant. 

Développons ce premicr aperçu. Les membres qui com- 
posent l'être collectif, humanité, sont doués de capacités di- 
verses. Les uns sont éminemment susceptibles d’éprouver 
des émotions vives et de les communiquer aux autres. Ccux- 
ci, dans tous les tems, ont le secret de modifier, de perfec- 
tionner les sentimens généraux. Nous les comprendrons 
pour le moment sous la dénomination d'artistes. Chez d’au- 
tres, la capacité intellectuelle est plus développée. C'est à 
eux qu'il est donné de former, de rectifier les idées des 
masses. Ce sont les savans. Éufñn, une troisième classe se 
voue à des travaux qui ont pour résultat d’approprier les ri- 
chesses de la nature à nos hesoins : ceux-là ont mission 


(1) Ce travail a été lu dans une de ces réunions intimes dont nous 
avons déjà parlé , et dans lesquelles des disciples de l'école font une 
eyposition parliculière de la doctrine, 


d'étendre de plus en plus la dounination de l'homme sur les 
éléimens dont se compose notre planète : ce sont les indus 
lrieis. 

Or, l'état normal de l'humanité , c'est celui où tous les 
travaux des artistes, tous ceux des savans, tous ceux des in- 
dustricls , sont coordonnés sous un même principe, dirigés 
vers un même but. 

Qui donc nous apprendra ce que l'humanité veut de nous? 
Quelle voix nous adressera ces paroles consolantes: « Ne por- 
» tez plus envie à la jeunesse de vos pères. Vous aussi, vous 
» avez une mission à retaplir. Vous aussi, vous êtes venus 
» à une époque d'amour ct de dévouement. » Qui, enfin, 
nous anoncera ce que nous devons aimer, ce que nous de 
vons connaîlte, ce que nous devons faire ? — Celui-là aura 
vraiment sauvé le monde. 

Ici, messicurs, nous réclamons toute votre attention; car 
il nous faut premièrement détruire les préjugés que vous 
pouvez avoir conçus à l'égard de la doctrine : avant de faire 
briller à vos yeux la sublime pensée du maître, dissipons les 
nuages que ses remicrs travaux ont peut-être laissés dans 
vos esprits et qui en obscurciraicnt l'éclat. 

Saint-Simon a consacré sa fortune entière ct sa vie à 
chercher quelle route l'humanité devait suivre pour conqué- 
rir un état stable ct définitif, La destruction du système féo- 
dal et théologique que Tuther avait commencée trois siècles 
auparavant, venait d'être consonunée par la révolution frar- 
çaise. L'influence prépondérante, que les savans avaient 
exercée dans cette lutte, put faire croire d’abord à Saint 
Simon que la direction de la société devait Jeur être dévolue. 
Puisque la science avait si puissanunent contribué à l'affran- 
chissement de l'esprit humain, il lui sembla qu'elle devait 
prendre le premier rang dars l'organisation générale. Mais il 
s’apcrçut bientôt que toute théorie tire sa valeur générale de 
la possibilité de ses applications ; qu’ainsi la science doit être 
considérée comme moyen, jamais comme but.— Alors il 
comprit que l'industrie, cette puissance des tems modernes, 
après avoir grandi presque complètement en dehors de l’é- 
glise, avait agi plus efficacement pour la faire tomber que la 
science clle-même. La production, c'est-à-dire l'exploitation du 
globe, lui parut donc l’objet définitif de l'association humaine. 
dans ce système, les beaux-arts ct la science n'avaient de va- 
leur que comme moyens appropriés au but principal, le dt- 
veloppement de l'industrie. 

L'une ou l’autre de ces directions était bonne en ellex 
même ; mais Saint-Simon n'avait pas encore atteint toute La 


vérité, — Oui, l’industrie et la science doiven! se constituer 
élémens sociaux, ce qui n’a jamais encore été réalisé. L'as- 
85: 102 humaine doit prendre à la fois les caractères scien- 
dique et industriel. Mais ces caractères doivent rester 
tec:-à-fait subordonnés à un caractère beaucoup plus géné- 
ra!, et c’est, sous la condition expresse de cette subordination, 
q'° les premiers travaux de Saint-Simon conservent une tr :s- 
grande valeur. 

Quand le principe reconnu de toute l’organisation sociale 
serait l'intérêt de la science ou de l'industrie, quelle loi su- 
prème garantirait la moralité des chefs de l'état? Quelle se- 
rait la sanction de l'autorité? La raison de l’obéissance ? — 
F1. l'ailleurs, si l'humanité perfectionne chaque jour son 
intelligence ; si chaque jour elle étend son domaine sur la 
nalare, n’a-t-clle pas des besoins plus impérieux que ceux de 
l'esprit ou du corps. Quand l’homme, le cœur pressé d’im- 
menses désirs, trouve ce monde étroit à son amour, quand il 
s'efforce d'étendre tout son être dans les infinis de l’espace et 
du tems, qui le soutiendra dans ces élans sublimes ? Qui l’em- 
pêchera de retomber de tout son poids sur lui-même, faible 
et désespéré?.... Que lui peuvent alors la science ou bien la 
richesse ? 

Tels sont les sentimens qui remplissent Saint-Simon. … 
Mais, voici que l'amour de l'humanité qui l'embrase a dé- 
voilé l'avenir à ses yeux. L'esprit des prophètes l’a visité, — 
Une seule pensée lc remplit, une seule pensée fait désormais 
toute sa vie. (Qu'il la révèle au monde! Qu'en échange des 
mépris, des outrages qu’il en a reçus, il lui donne le nouveau 
christianisme, et sa tâche sera parfaite! 11 pourra mourir. 

L'association humaine ne scra pas scicntifique, ne sera pas 
industrielle; — clle scra RELIGIEUSE. — Que touic fonction, 
que toute institution sociale ait pour objet unique l’amélio- 
ration constante du sort de la classe pauvre. — Voilà le fon- 
dement du dogme! C'est la loi et les prophètes! 

L'amélioration constante du sort de Ja classe pauvre, sous 
le rapport moral, intellectuel et physique, telle est la loi et 
la volonté de Dieu! car la seule loi, la scule volonté de Dieu 
qu'il soit donné à l’homme de connaître, c’est le perfection- 
nement constant de l'humanité; et tout ce qui est contraire 
à ce perfectionnement est impie, ct doit disparaître. 

L'amélioration morale, intellectuelle et physique de la 
classe pauvre, voilà le but de tous les travaux dans l'avenir ; 
voilà le principe que Saint-Simon a légué à ses disciples avec 
mission de le développer et de l’enscigner. 

Nous disons chaque jour que l’homme cst esscnticilement 
sociable, qne par là surtout il se distingne des autres espèces. 
Abandonnons ce langage, Messieurs , ou bien accepions- 
en les conséquences ; si nous comprenons la valeur du mot 
sociié ; disons hardimuent qu’il n'y a pas société, là où il n'y 
à pas unité de sentiment, de doctrine et d'activité, 

Appliquons ces principes à l'époque actuclle : Le désac- 
cord qui existe dans les élémens de la société, peut se résu- 
mer dans l'énoncé d’un fait qui est à la portée de tous. Les 
artistes sont très-enclins à regarder les savans purs et les 
industriels, comme des hommes presque abrutis, Ces deux 
classes, de leur côté, ne font pas beaucoup de façons pour 


traiter les premiers, de cerveaux malades , et ne paraissent 
pas ; d’ailleurs, professer toujours l'une envers l'autre une 
bien grande estime. Mais au smoins y a-t-il harimonic, s0- 
cisté, dans les travaux qui correspondent aux trois grandes 
divisions que nous avons établies ? Non, Messieurs; vous sa- 
vez comme nous qu'il n’y a ni lien, ni direction dans les re- 
cherches scientifiques Les relations des savans entre eux ne 
sont pas toujours très-amicales. (1) De leur côté les industriels 
se font, à l’intéricur, une guerre à mort qu'ils appellent con- 
currence, et dans nos relations avec l'etranger ils se jugulent 
sans pitié les uns les autres. (2) Pour ce qui est des artistes, 
sans compter qu’ils sont partagés cn deux camps ennemis, 
quelle action d'ensemble peuvent-ils exercer sur les masses 
lorsqu’en l'absence de sentimens communs, ils sont forcés 
de puiser leurs inspirations dans les passions individuelles, 

Une telle situation ne saurait durer. Si elle subsiste , c’est 
que l'avenir de l'humanité n’étant pas connu, ses besoins 
n'étant pas définis, nul ne sait où trouver la règle de ses sen- 
timens, de ses idées et de ses actions. L: moyen de la faire 
cesser, c’est donc de présenter à tous un but commuu. Le 
inoyen de constituer l'association , c’est de proclamer l’objet 
qu'elle doit se proposer. Alors, chacun trouvera place dans 
l'œuvre commune ; chacun saura ce que c’est que la vie, et à 
quoi bon, enfin, nous avons reçu l'existence. 

Or,il y a des pauvres de inatière, des pauvres d'esprit, des 
pauvres d'amour, Heureux donclesriches de matière! heureux 
les riches d'esprit! heureux les riches d'amour! car ilssont plus 
près de Dicu, et voilà qu'ils élèvent vers lui ceux quien étaient 
pluséloignés. Ainsi , le but de l'organisation sociale , c’rst de 
faire marcher la société tout entière vers Dicu, type suprême 
de toute perfection visible ou invisible. Le but de l'acti- 
vité individuelle, c'est pour chacun de suivre dans cette 
marche les progrès de ses supérieurs , ct d'y entraîner ceux 
qui sont placés plus bas dans la hiérarchie générale. Alors, 
tout est lié, tout est d'ensemble; ct, pôur employer l'expres- 
sion des livres saints , l'humanité s'avance comme un seul 
homme. 

Sous l'influence du principe que Saint-Simon a proclamé, 
l'aveair nous présente un aspect tou! nouveau. 


Nous avons dit en commençant : la condition de la puis- 
sance vitale dans l'individu, c’est la coordination de l’intel- 
ligence et de l’activité sous l'influence du principe sympa- 
thique, et cela aussi est vrai de la société ; c’est l'amour de 
Dieu et de l'humanité en Dicu qui sera le moteur suprême 
des travaax scientifiques et industriels. Les hommes les plns 
dévoués, les plus aimans, voilà nos chefs, voilà ceux dont La 
voix trouvera toujours obéissance. Mais le cœur le plus dé- 
voué, le plus uinsant, bat-il seulement dans lo sein d'un 
homme ? A qui la douce voix qui émeut, les yeux qui savent 


(1) Tel mathématicien céicbre regarde, com:ne profondément im- 
pies cl immoraux , les travaux physivlugiques les plus utile, ct nous 
avons entendu critiquer asses lestement, au collège de France , les 
théories zoologiques qu'on exp.5e à la Sorbonne, 

(2) Aiusi, pour n'en citer qu'un exemple , les marchands de fer 
vivent sur une loi de prohibition, dunt les représailles ferment tous 
débonchës à nos laines et à nos ins. 


pleurer , les regards qui répandent l'enthousiasme? Le règne 
de la force est à jamais détruit ; le règr de l'amour com- 
mence. Prêtresses du Dicu vivant, prenez place dans le 
temple ; filles de Marie , prenez place daus l’état. 

Et maintenant , plus de profession qui dégrade , de con- 


dition qui avilisse : toute occupation utile est une fonction . 


sociale. 

Qu'il soit rendu à chacun suivant ses œuvres. Que le ha- 
sard de la naissance ne fasse plus la distribution des em- 
plois et des capitaux. La société chérit tous ses enfans : elle 
saura donner à chacun le rang qui Ini convient, et chacun 
stra content de son lot, se sentant à la place où il peut ren- 
dre le plus de services. 

Que de froids calculs d'intérêt ne président plus à la forma- 
tion des liens conjugaux ; c’est l’état qui dote les époux, et 
tout mariage d’inclination est un mariage de convenance. 

L'éducation se continue dans toute la vie. L adolescent 
ne trouve pas dans le monde des démentis continucls aux 
préceptes de ses maîtres; car la morale du preunier Âge sub- 
siste dans tous les âges. 

Enfin, la loi récompense plus souvent qu'elle ne punit, 
La loi n’a plus de rigucur qu'elle ne puisse réparer , car les 
hommes dont la inission vient d'en haut ont toujours pouvoir 
de réhabiliter les coupables. 

Le jour viendra, Messieurs, où des hommes passionnés 
traceront un tableau brillant de cet avenir que nous vous an- 
nonçons ; cl les masses émues se précipitcront à leur voix 
dans la route que Saint-Simon à ouverte. Ce n’est pas là notre 
mussion, En vous transmettant la parole qui nous a été don- 
née par les disciples du maître, nous nous adresscrons scu- 
lement à votre raison, Ces promesses sont trop belles pour 
qu'on puisse y ajouter fol tout d'abord, En présence d'un ai 
beau spectacle, on craint de s'abandonner à quelque vaine il- 
lusion, Ainsi, après quarante années de souffrances dans le 
désert, à la veille d'entrer dans la terre promise, les Hébreux 
ne veulent pas croire aux récits délicieux qu’on leur en fait. 
Ils demandent à grands cris le retour en Egypte. Nous ne 
craiguons as qu'aucun de vous regrette la servitude du moyen 
âge ; mais il faut enfin que l'humanité recucille le prix de ses 
travaux ; il faut sortir du désert où la doctrine de l'individua- 
lisme a placé chacun de nous. Or, tout ce que nous vous 
avons annoncé, nous vous prouverons sans qüilter le do- 
maine de la raison pure , que c’est l'expression rigoureuse de 
la tendance de l'humanité. Notre expérience propre ct no- 
tre foi en Saint-Simon nous permettent de vous tenir le lan- 
gage qu'un père de l'Eglise chrétienne adressait aux philoso- 
phes de son tems : « T'outes ces choses , leur disait-il, vous 
» paraîtront simples, faciles, manifestes, pourvu qu'il ne 
» vous répugne pas de lire , et que vous ayez la patience d’é- 
» couter » (1) 

Mais quand vos esprits seront salisfails , vos cœurs ne res- 
teront pas froids , ct alors tout ce qui vous sera présenté, 
comme conséquence du principe de la doctrine, sera vrai 
pour vous ; tout ce qu’il faudra faire pour le réaliser sera 


possible. À. 4 


(1) deLacancafalsà religionce 


MISERE DES CLASSES OUVAIERES 


Pendant que les journaux libéraux, après avoir proclamé 
vingt fois, sur le bulletin d’un grand ou d’un petit lever, que 
la France était perdue, la déclaraient sauvée par des com 
plimens de bonne année, un hiver vigoureux suspendait les 
travaux des classes pauvres; et une partie de la population 
se trouvait exposée à mourir de froid et de misère, à l'abri 
des institutions qui lui garantissent ses droits ‘mprescriptiles, 
dans lesquels il faut bien se garder de comprendre celui de 
vivre, quand le hasard de la naissance ne donne pas de quoi 
se défendre contre la saison ct la faim, 

Quelques personnes pourtant se sont émues à ce specia- 
cle : et quel spectacle, grand Dieu! l’homme a gelé dans la 
capitale du monde civilisé, et sous le même toit où l’homme 
réchauflait à grands frais des salles de danse et de jeu! la 
gelé comme ces plantes dédaignées qu’on abandonne aur in- 
jures de l'air à la porte d'une serre | Que pouvaient faire de 
moins les danseurs ct les joueurs, presque tous affiliés à 
quelqu'une de ces nombreuses sociétés qui se parent du titre 
de bienfaisantes, el dans lesquelles le bon ton et la mode ont 
seuls introduit l'ombre de la charité? que pouvaient-ils faire 
de moins, avec leur brevet de philantrope dans la poche, que de 
proposer, én ex/remis, une aumône publique, au moyen de 
laquelle les heureux du siècle peuvent, à petits frais, faire 
grand bruit, dans les journaux, de leur générosité ? N'im- 
porte , il faut leur savoir gré de ce mouvement de compas- 
sion, si mesquin qu'il soit dans son principe et dans ses 
résullats. Mais du moins sauront-ils employer, distribuer 
convenablement les faibles ressources qu'ils recucillent aveo 
tant d'éclat” Voyez ce qui so passe à Motz, où nous pensons, 
toutefois, que la philantrapic est plus sincèro que dans les co- 
terics de la capitale, À la voix d'un komune, profondément 
touché des souffrances de ces conciloyens, un: souscription 
a été ouverte pour donner du travail aux pauvres en santé, 
Les signatures n'ont pas manqué ; les secours sont arrivés de 
toutes parts; les colonnes du Courrier de la Moselle, remplies 
par les dons de la pitié, envahics par des noms propres, at- 
iestent chaque jour que l'appel, adressé à la sympathie des 
classes riches cl aisées, n’a pas été vain. Cependant, à peine 
une modique somme a-1-elle été réalisée, qu’on s’est trouvé 
cmbarrassé au sujet de l'emploi qu’on devait en faire, Cha 
cun a présenté son plan ; une discussion fort vive s’est enga- 
gée sur la préférence réclamée, d’un côté, pour les terrasse 
mens, ct de l’autre, pour le curage des fossés, l'enlèvement 
des glaces, etc. Pendant ce débat, les malheureux continuent, 
il est vrai, de soulfrir et de périr, faute de pain et de feu; mais 
ce débat était inévitable, puisque l'assistance donnée ici à 
l'infortune était un acte de bénévolence individuelle, et que 
tout souscripteur pouvait s’attribuer le droit d'indiquer le 
meilleur parti à tirer de son offrande. 

Pourquoi la société abandonne-t-elle donc ainsi la plus 
grande partie de ses membres à la sollicitudé éventuelle et 
précaire des individus ? Demandez - le à ces profonds publi- 
cistes qui font aujourd’hui l'opinion en France : ils vous di- 
ront que le respect dû à a liberté de l'homme ne permet pas 


d'agir autrement. Le pourvoir social, ft il le digne représen- 
tant de Dieu sur la terre, est relégué par eux dans un burcau 
de police ou dans une caserne de gendarmes, pour y attendre 
que le mal se produise dérement, afin de le réprimer ! T'oute 
action préventive, même celle de l'éducation, lui est refusée. 
On ne veut pas qu'il puisse préserver les individus de leurs 
propres erreurs, parce qu'il ne sauraît y parvenir qu'en res- 
treignant l'indépendance personnelle; ct grâce à la consécra- 
tion légale de ces étranges maximes, nous voyons croître la 
misère et le crime, nous rencontrons à chaque pas de ces ci- 
toyens, tant respectés dans les constitutions, les livres et les 
journaux, et qui, revêtus du droif de faire tout ce sui ne 
nuit pas à l'existence d'autrui, ne peuvent rien, en réalité, et 
sont privés , de fait, des moyens d'obtenir les chose. les plus 
nécessaires À leur propre existence. La prévoyance collec- 
tive, proscrite à jamais comme tyrannique, ne pèse plus sur 
eux : mais cet affranchissement , véritable abandon, les laisse 
sans appui et les voue inévitablement aux dures privations ct 
aux vices que comporie la position infime où les à jetés le 
hasard de la naissance, C’est à l'hôpital, à la Morgue, au à la 
Grève, que l'on peut apprécier, à sa juste valeur, leur sou- 
veraineté individuelle, et trouver unc réponse aux déclania- 
tions libérales dont nous sommes tous les jours étourdis. 
Revenons à la souscription de Metz : son auteur devait 
émettre aussi son avis sur l'emploi des fonds, au milieu de 
tant de projets proposés. Il voudrait, lui, qu'on entreprit la 
constraction d’un fort en terre, qu’on appellerait le Fort Fa- 
bert, « Peut-être, dit-il, verra-t-on un jour illustrer, contre 
les ennemis de la France, ce monceau de terre élevé ile nos 


jours par le bienfaisance. Que l'avenir soit glorieux au fort 
Fabert | » | 


Tout en rendant justice aux bonnes intentions du patriote 
Messin, il nous est impossible dene pas déplorer que, au 
dix - neuvième siècle, c’est-à-dire, après que le mofde à 
vécu pendant dix huit cents ans, sous une loi religicuse 
qui prescrivait la fraternité universelle , la bienveillance ct 
la philantropie s'imposent encore ou reconnaissent des 
barrières ; et que le même cri, qui provoque la pitié 
publique en faveur des malheureux d’une cité, ou d'une 
nation, soit ua cri de guerre et de haine contre le reste 
de la famille humaine. Hommes généreux, que contriste le 
sort des pauvres placés sous vos yeux , ouvrez &onc une voio 
plus large à vos ames compâtissantes. Qu'il n’y ait plus m 
Pyrénées, ni Rhin, pour la charité; que le mot d'ennemis soit 
banni le plus tt possible de la langue des peuples policés. Ré- 
fléchissez ensuite que les souflrances, que vous voulez calmer, 
dérivent précisément de l'organisation sociale , dont vos vœux 
belliqueux réclament la prolongation. En effet, si la majorité 
de la nation , si la partie la plus laborieuse de la population 
est chaque année réduite aux plus dures extrémités, c’est que 
parmi noes , sans doute , le travail ne sufüt pas pour préser- 


l'A 


ver de la misère ; c’est que l'activité la plus grande, dans Ja 
saison propice au labeur , est impuissante à ramasser des 
ressources pour le tems des frimas. Or, il n'eu est aunal 
que parce que le pauvre ne relire pas le juste prix de ses 
sueurs ; qu'il est obligé de produire pour ceux qui ne font 
rien ; de nourrir et de chauffer les oisifs, qui s’enivrent dans 
les plaisirs , tandis qu'il meurt affamé et glacé sur la borne. 
Et ce contraste monstrueux n'existe que comme une suite 
naturelle de la constitution de la propriété, sous l'influence 
du droit de conquête ct de la prépondérance du glaive. Les 
conqiérans, les défenseurs du sol en devinrent les maîtres, 
les propriétaires exclusifs ; par leurs héritiers, ou par leurs 
représentans, ils possèdent encore tout, ct la masse sociale 
ne possède rien. C’est donc parce que la société ancienne a 
été constituée pour la gucrre, et au profit de l’aristocratie mi- 
litaire, que la classe la plus nombreuse est de nos jours encore 
toujours pauvre ct souvent misérable ! et vous choisissez le 
mosnent , où sa détresse vous appitoie ou vons alarme, pour 
souhaiter que la cause en soit ravivée, que le règne du sa- 
bre renaisse, sans songer qu'un avenir glorieux, pour les hom- 
mes d'armes, serait un avenir d'oppression et de calamité 


non seulement pour ceux que vous voulez soulager, mais 
pour la société tout entière. 


Connaissez mieux la tendance de cette humanité pour 
laquelle vous manifestez une si noble sympathie. Son éduca- 
lion lui a coûté assez de sang pour qu’elle aspire, dans sa 
virilité, À n’en plus déancr, à n’en plus répandre. Ce n’est 
pas quand elle touche au terme de ses déchiresnens ; quand 
les antipathies nationaies s’étcignent de plus en plus, comme 
autrefois les haines, de cité à cité, et de province à province; 
quand elle marche, en un mot, d’un pas plus rapide que 
jamais à l'association universelle; ce n’est pas alors qu’elle 
peut applaudir au dévouement qui s'exprime par des désirs 
guerriers, par des formales martiales, toutes chosses essen- 
ficllement rétrogrades aujourd'hui. Appclons plutôt de tous 
nos efforts un avenir de paix, qui permette à la société d'ap- 
pliquer toute son activité intellectuclle et industriclle À la 
production du bien-être pour l'université de ses membres, 
sous Îles auspices d'unc nouvelle loi morale, d’une nouvelle 
religion, qui, faisant rendre à chacun selon ses œuvres, 
même en ce monde, ne souffre plus qu’une minorité privi- 
légiée et oïsive conserve invariablement, de génération en 
génération, la jouissance du globe, au préjudice de la majo- 
rité qui l'exploite. Alors seulement le travailleur sera ga- 
ranti contre la rigueur des saisons, les mauvaises récoltes, 
les aumônes tardives ou mesquines , ct contre l’aumône elle- 
même, Dans un tel ordre de choses, les souscriptions philan- 
tropiques, de la nature cellas qui nous occupent aujourd'hui, 
deviendront inutiles, puisque le mal qu'elles tendent à pallier 
sera alicint dans son principe, ct radicalement guéri, 

P. M. L, 


